
        
            
                
            
        

    
UNE SEMAINE DE 8 JOURS 

Brigitte Baumont

 

www.rebelleeditions.com 




Prologue

Il fallait être fou pour accepter autant de contrats, c’était vraiment trop. Tout le monde le lui avait dit et de différentes façons, au cours de ces dix dernières années. La situation s’était progressivement et sournoisement détériorée, ce qui dans un premier temps n’avait alerté personne. Puis, chacun avait réagi à sa façon, devant l’inéluctable. Tout d’abord son père, très inquiet par le comportement de son fils et par la tournure que prenaient les récents évènements :

— Mon garçon, tu aurais dû rester avec moi à la banque. Je t’avais appris la tempérance, enfin je le croyais.

Puis sa mère :

— Mon chéri, tu travailles trop, un jour tu le regretteras. Regarde ton père, l’avait-elle prévenu tellement souvent, il aurait pu accepter d’ouvrir des succursales dans le monde entier, mais il a préféré rester près de sa famille.

En passant par son épouse :

— Christophe, quand vas-tu trouver du temps pour moi, pour nous, avait-elle demandé presque résignée, sans trop d’espoir de changement.

Et pour finir, sa fille, elle avait quinze ans quand elle commença à donner son avis. Au début elle demandait :

— Papa, j’aimerais aller aux Bahamas. Mon amie Shelley y va tous les ans et elle dit que c’est trop top.

Elle avait tant et tant de fois essayé d’obtenir une réponse, mais désormais, elle ne disait plus rien.

Une inquiétude grandissante de la part de sa famille que Christophe semblait ne pas vouloir comprendre, parce qu’il la jugeait excessive, disproportionnée. Il travaillait beaucoup certes, mais il était encore en pleine forme physique et intellectuelle et il réussissait, alors pourquoi en faire toute une montagne. Sa famille était alarmiste à l’excès, surtout depuis quelque temps. C’était pour le moins exagéré, il serait toujours assez tôt pour ralentir.

Comment satisfaire les exigences des uns et des autres, se demandait-il parfois. Bien sûr qu’il travaillait trop, donc pas de temps mais beaucoup d’argent et de ce fait, il pouvait subvenir aux caprices de tous ; par contre, s’il devait travailler moins, il aurait évidemment un peu plus de temps, mais moins d’argent, ce qui impliquait quelques sacrifices – vacances, sorties, école privée, vêtements, etc. – tout aurait été réduit. Ils le savaient tous, pourtant ils continuaient inlassablement leur litanie.

Christophe aurait dû trouver le meilleur équilibre, pour ne froisser personne. Mais quel était cet équilibre et l’équilibre de qui ? S’il devait perdre le sien, personne n’y trouverait son compte, et surtout pas lui. Il ne voulait en aucun cas paraître égoïste. Mais comment devait-il s’y prendre ? Il avait dangereusement augmenté le rythme au fil des années et n’aurait su comment le freiner sans créer de problèmes.

Bien sûr qu’il aurait voulu diminuer ces heures à rallonge, mais quelque part, il ne parvenait pas à dire non et il ajoutait un contrat, puis deux et ainsi de suite, jusqu’à cette fameuse semaine où il se rendra compte que ce n’était plus possible. Il voulait tout arrêter ou presque, au lieu de cela il continua, et à présent, il se retrouvait tellement submergé par le travail à fournir dans des délais de plus en plus courts, qu’il en oublia sa famille, il en oublia presque de s’alimenter, en résumé, il oublia tout. Mais comment résister, comment ne pas se laisser emporter par cette vague de réussite, qui comblait ses désirs les plus fous, mais également ceux de son épouse chérie et de son adorable fille.

Inévitablement, il avait fini par embaucher ; un salarié, puis un autre et aujourd’hui, il comptait dix-sept personnes pour le seconder. Seulement voilà, il avait aussi d’autant plus à faire, puisque personne à part lui n’était en mesure de trouver des contrats, de négocier, de convaincre les clients, pour enfin les faire signer. Le marché qu’il avait choisi était difficile, il le savait, les grandes entreprises fournissant du bas prix raflaient tout ou presque ; ne lui restait que les clients fortunés, mais aussi très exigeants et très envahissants. Christophe avait désormais une belle réputation, le bouche à oreille avait superbement bien fonctionné et on lui commandait autant de maisons et de chalets que de piscines ou tout autre construction, puisqu’il comptait à ce jour deux superbes hôtels classés – un à Paris et un en province.

Il était pris dans cet engrenage malicieux, sournois et malgré son personnel hyper compétent, qui était maintenant complètement opérationnel et indépendant, il lui restait encore beaucoup à faire lui-même : superviser entre autres. Il demeurait omniprésent du début à la fin du projet.

Comment en était-il arrivé là ? Christophe était un des plus jeunes de sa promotion lorsqu’il termina ses brillantes études de management, afin d’intégrer l’équipe de son père. Il pensait que la banque serait toute sa vie, comme elle l’avait justement été pour son père et pour son grand-père. Ce fut ainsi qu’il commença une belle mais courte carrière financière.

C’était là aussi qu’il avait rencontré Stéphanie, sa merveilleuse épouse, puisque les deux pères travaillaient dans la même banque. Ils avaient d’excellentes places et dirigeaient chacun une succursale dans Paris. Ce fut lors d’une soirée organisée en fin d’année que Christophe et Stéphanie avaient été présentés l’un à l’autre et ce qui devait arriver arriva, Christophe tomba sous le charme de cette belle et douce jeune femme. Ce fut réciproque, un vrai coup de foudre pour tous les deux.

Le mariage fut vite évoqué d’une seule voix, comme si l’un craignait que l’autre ne lui échappe. La cérémonie fut grandiose, leurs parents respectifs n’ayant qu’un enfant et n’étant pas ce que l’on appelle des gens en difficulté, le couple fut on ne peut plus gâté. Des centaines d’invités avaient généré des centaines de cadeaux, dont celui groupé des parents et beaux-parents : un voyage de noces à couper le souffle. Ils partirent pour une longue croisière dans les fjords – qu’ils avaient repoussée aux beaux jours, leur mariage s’étant déroulé en mars – et ils revinrent plus amoureux que jamais. Pour couronner cette belle union, Stéphanie fut très vite enceinte. Ils avaient presque la trentaine et ne souhaitaient nullement attendre, il était temps de concrétiser. Tout n’était, pour eux, qu’harmonie et félicité. Christophe travaillait toujours à la banque avec son père, alternait également dans celle de son beau-père et tout semblait parfaitement huilé. Jusqu’à ce jour où il se rendit compte qu’il en avait fait le tour et se sentait un peu à l’étroit, alors il voulut prouver au monde qu’il pouvait s’en sortir sans l’aide de personne.

La rencontre avec un jeune architecte anglais lors de cette fabuleuse croisière, fut une des raisons qui poussa Christophe à se remettre en question et surtout à remettre en question sa carrière bancaire. L’Anglais se tenait fortement au bastingage à l’arrière du bateau et paraissait en difficulté. Christophe s’était approché pour demander s’il pouvait faire quelque chose et le jeune homme lui expliqua – en toute franchise – qu’il sortait de dialyse, traitement effectué dans le cabinet du médecin de bord. Il n’avait besoin de rien, juste de récupérer un peu. Alors les deux hommes prirent place dans deux transats disposés l’un à côté de l’autre et discutèrent pendant presque une heure – ils se trouvèrent quantité de points communs – avant que Stéphanie ne les rejoigne. Christophe quitta l’homme pour suivre son épouse. À leur tour, ils s’installèrent un peu plus loin, sur deux autres transats près de la piscine et après que Stéphanie eut fait quelques brasses, ils rejoignirent leur cabine. Ils étaient jeunes mariés et souhaitaient profiter au maximum de leur temps plein, loin de l’agitation qu’ils retrouveraient dès leur retour à Paris. Ils savaient qu’ils seraient moins libres, moins souvent ensemble et ni l’un ni l’autre n’avaient imaginé à quel point ils devraient courir après le temps.

Christophe se souvenait que cette croisière avait commencé à faire germer, dans son esprit, l’idée de créer son cabinet d’architecture. Il savait que la route serait longue avant de pouvoir concrétiser son rêve, alors il décida de se renseigner sur le cursus, dès leur retour de voyage de noces.




Chapitre 1

Lundi – premier jour.

Christophe fut réveillé en sursaut par son alarme de téléphone. Il était tellement bien, en plein rêve, qu’il râla un peu, comme déçu d’avoir été dérangé. Il s’étira longuement, appuya sur la touche « ignorer » et finalement, il se leva.

Il tira un pan du rideau de la fenêtre pour constater qu’il avait apparemment plu toute la nuit. Il n’avait rien entendu. Au moins il ne neigeait pas, mais le brouillard avait envahi le parc et il ne distinguait que les arbres les plus proches.

Hier soir et avant-hier soir, il s’était couché assez tard – comme presque tous les week-ends, puisqu’ils se passaient le plus souvent en famille ou avec des amis – et il savait que le réveil serait difficile. Le samedi soir, Stéphanie et lui recevaient donc des amis, à qui ils devaient rendre une invitation et le dimanche, ce fut au tour de leurs parents respectifs – une habitude prise depuis le début de leur union, c’était sacré. Christophe ne pouvait décemment pas se retirer, en prétextant la fatigue ou un autre travail à faire, il était donc resté jusqu’au bout.

Il avait peu mangé et sa mère s’en était inquiétée, lui avait dit qu’il maigrissait à vue d’œil, mais Christophe ne s’en formalisait pas. Il se sentait bien comme ça, les kilos pris pendant les fêtes de fin d’année étaient partis depuis longtemps, c’était tout ce qui lui importait.Et il était hors de question de les reprendre ; le surpoids lui donnait le souffle court et l’obligeait à ralentir son travail et ses activités.

***

Ce dimanche matin justement, il avait rejoint son vieil ami d’enfance, Julien, pour aller courir en forêt. Ils s’étaient retrouvés près du Château de Vincennes et avaient garé tous les deux leur voiture dans la première allée. C’était presque devenu un rituel et le seul véritable loisir que Christophe avait conservé. Cela leur faisait un bien fou, autant à l’un qu’à l’autre. Julien habitait Saint-Mandé alors que Christophe résidait à Neuilly-sur-Seine. Il traversait tout Paris pour rejoindre son ami. Toutefois, ils avaient tenté un autre parc : le Bois de Boulogne. Mais ils avaient depuis longtemps abandonné les lieux, parce qu’ils étaient sans cesse accostés et que la situation devenait intolérable. Ils avaient vraiment une légère préférence pour Vincennes et ce lieu restait incontournable pour les deux amis, peut-être même ressentaient-ils une certaine nostalgie. Ils se connaissaient depuis l’enfance. Ils avaient fait toute leur scolarité dans la même école, le même lycée et avaient passé le bac ensemble à Saint-Mandé. Des cousins de Christophe y vivaient encore et les recevaient à déjeuner environ une fois ou deux par an. Les promenades du dimanche les menaient presque chaque fois dans ce merveilleux endroit. C’était la raison pour laquelle Vincennes restait leur parc favori.

Christophe avait réussi, grâce à la banque dans laquelle il travaillait, à acheter à Neuilly une maison de maître immense et de style haussmannien, pour une bouchée de pain, comme lui avait rétorqué l’ancienne propriétaire lors de la signature ; ce qui n’était pas vraiment le cas, mais il ne l’avait pas payée le prix fort. C’était une très belle demeure invisible de la rue et entourée d’arbres centenaires, appartenant à la famille de cette dame depuis des siècles et grâce ou à cause d’un revers de fortune, suite au décès du mari – cela dépendait de quel côté on se plaçait – les enfants et petits-enfants avaient poussé la veuve à vendre le bien, disons même à s’en débarrasser. Aucun d’entre eux ne voulait en prendre possession, les frais liés à l’entretien de la maison même mais aussi du parc frisaient l’indécence. Et puis ils possédaient déjà tous leur habitation personnelle, ainsi qu’une résidence pour les vacances.

Bien placé pour connaître ce genre d’opportunité, Christophe avait eu vent de l’affaire avant qu’elle ne s’ébruite ; son bureau s’occupant de ce genre de transactions, il ne lui avait pas fallu longtemps pour poser une option dessus. Ce fut presque le seul point positif de sa courte carrière bancaire, à part, bien sûr, celui de sa rencontre avec Stéphanie.

***

Ce mois de mars était parmi les plus froids que Christophe et Julien avaient connus depuis qu’ils couraient. Ils en parlèrent un peu, puis stoppèrent la conversation ; l’air vif rentrant trop rapidement dans leurs poumons les faisait presque souffrir.

Les arbres n’étaient plus que des squelettes ; aucune pousse de vie ne les habitait encore, et même les oiseaux, pourtant habitués aux changements de saisons, les avaient désertés. Par contre l’été, c’était comme une sorte de protection pour eux, mais aussi pour les promeneurs. Le parc du château de Vincennes ne désemplissait pas dès les premiers rayons de soleil, chaleur ou pas. Bien emmitouflés, les Parisiens et autres banlieusards profitaient pleinement de ce lieu idyllique. Le lac non plus n’était pas oublié et en faire le tour plusieurs fois n’effrayait personne, adultes ou enfants. Des cygnes et des canards donnaient un peu de vie quand la surface de l’eau n’était pas chahutée par le vent. Dans ce beau miroir se reflétaient toutes sortes de choses, mis à part les promeneurs : les arbres, le ciel, les oiseaux et même quelques fois des montgolfières. Un riche et fabuleux décor très prisé.

De retour de cette petite course, dans l’air toujours très vif de ce dimanche hivernal, Christophe s’était senti léger, mais le repas du soir l’avait de nouveau alourdi. Et forcément, lorsqu’il s’était couché, il n’avait pas mis deux minutes avant de s’endormir. Il ressentait encore les méfaits de cette importante absorption de nourriture, sans compter l’alcool, mais il était trop tard pour se lamenter.

Ses parents, comme ceux de Stéphanie, ne l’avaient pas lâché de la soirée. Sa mère avait eu l’air préoccupée en le regardant. Ils le dévisageaient tous comme s’il n’était pas chez lui, mais chez eux. Comme une personne qui n’avait pas sa place à cette table, ni dans cette maison d’ailleurs. Ce n’était pas complètement faux, ils devaient le ressentir, parce que, effectivement, Christophe ne se sentait plus trop chez lui, puisqu’il passait le plus clair de son temps à son bureau de La Défense. Le besoin d’y être de nouveau tournait à l’obsession, il ne pensait qu’à son travail.

Il avait fait installer, au rez-de-chaussée de leur maison, une pièce pour travailler, qu’il n’avait pratiquement jamais utilisée. Il préférait de loin s’exiler dans son bureau professionnel, dans cette tour où il pouvait voir presque toutes les immenses et nombreuses constructions de La Défense, juste en faisant pivoter son fauteuil. Les grandes baies vitrées, de la largeur de la pièce, lui donnaient l’impression de s’évader. C’était son domaine, c’était sa vie… Neuilly n’était pas loin, mais pour lui, c’était privé, et sa maison restait sa maison, leur maison, et non pas son lieu de travail. Il n’avait jamais pu s’y faire, travailler chez lui était hors de question désormais. Pourtant, il avait essayé, avait aménagé cette pièce à l’identique de son bureau professionnel, sans toutefois trouver le bon équilibre. Son fauteuil ne lui offrait pas la même vue, ni la même liberté d’esprit, alors il avait abandonné l’idée. Malheureusement pour sa famille, il se sentait beaucoup mieux dans son bureau de La Défense que dans sa propre maison. Cette pièce servait uniquement de bureau personnel, où étaient classés méthodiquement tous les papiers concernant la propriété, les impôts et autres imprimés administratifs importants. Stéphanie s’en occupait parfaitement bien.

De temps en temps, il se levait, faisait les cent pas, impatient de voir cette soirée se terminer, sans oublier ce repas qui n’en finissait pas.

Et le pire, c’était que Stéphanie lui avait déjà annoncé qu’il était prévu un autre repas, juste tous les deux, au restaurant, pour fêter leur vingt et un ans de mariage. Il savait qu’il n’y couperait pas, mais comment y penser le moment venu. Il décida de mettre une alarme sur son téléphone. Mais quand prévoyait-elle de le fêter, cet anniversaire ? Il espérait que ce serait le samedi, il pouvait se reposer avant et après. Stéphanie lui avait confié qu’elle aurait préféré partir quelques jours, seule avec lui, en amoureux, mais il avait argumenté qu’il lui était impossible de s’absenter en ce moment et aussi longtemps.

***

Déjà, deux années auparavant, il avait bien failli tout annuler au dernier moment, ses affaires l’accaparant presque à plein temps. Par contre l’an dernier, il se souvenait de l’évènement, comme si c’était hier. Le repas s’était déroulé au Drouant1

, Christophe avait loué la salle complète du premier étage. Stéphanie ne sut jamais combien lui avait coûté ce petit caprice, parce qu’il s’agissait bien là d’un caprice, mais Christophe n’avait pas eu la moindre réclamation de la part de son épouse. Aucune critique. Elle avait apprécié au-delà de toutes ses espérances. Il l’aimait à la folie et ne voulait pour elle que ce qu’il y avait de meilleur. Elle était habituée au luxe, elle pouvait obtenir tout ce qu’elle souhaitait grâce à l’immense fortune de ses parents – héritage familial – et Christophe se faisait un devoir de ne pas la laisser manquer de quoi que ce soit. Sa fierté, voire même son honneur, rivalisaient d’efforts pour la satisfaire.

Le propriétaire du restaurant s’était déplacé en personne pour les accueillir, s’informa de leur complète satisfaction au cours du repas et il les raccompagna même à la fin, pour rejoindre leur voiture. Le personnel fut aux petits soins tout au long de ce moment privilégié. La table ronde était recouverte d’une nappe blanche de fort belle qualité, les couverts en argent et les verres en cristal étincelaient. Quelques pétales de roses rouges définissaient la couleur des sentiments de Christophe pour Stéphanie et inversement. Les sièges mis à leur disposition n’étaient pas ceux habituellement utilisés par les consommateurs ; ils étaient différents, encore plus confortables, plus douillets, recouverts d’une soie blanche, et agrémentés d’un gros nœud rouge à l’arrière. Tout avait été fait pour qu’ils se sentent comme des rois. Et d’ailleurs le repas fut royal.

Ils avaient commencé par une coupe de champagne, Stéphanie ne supportant pas de boire le nectar dans une flûte. Elle objectait que si l’on servait une coupe de champagne, alors il fallait mettre le bon verre, ce qui amusait beaucoup Christophe. Mais, quelque part, elle n’avait pas complètement tort.

***

Christophe avait enfin cessé de revenir sur ces évènements du passé, pour retourner dans ce présent qui l’insupportait. Le repas tardait vraiment trop, il commençait à réellement s’agiter. Une impatience grandissante envahit sa tête puis son corps tout entier. Il devait se calmer de lui-même, sous peine d’être calmé par ses invités, mais aussi par son épouse et même par sa fille, qui le surveillaient à tour de rôle, d’un regard inquiet. Que pouvait-il bien faire pour donner le change ?

Toujours sous haute surveillance de la part des uns et des autres, il se mettait à chercher quelque chose, rien d’important, mais qu’il ne trouvait évidemment pas. Il tenta de déplacer le grand guéridon de l’entrée, sur lequel trônait une statue en bronze, mais ce meuble lui avait paru si lourd et Christophe était si las, qu’il n’était parvenu qu’à se faire encore plus remarquer. Il lui fallait trouver autre chose, tout en sachant que c’était inutile. Il avait l’impression de sombrer doucement dans la folie. Mais que lui arrivait-il ?

Son épouse lui avait dit plusieurs fois de revenir s’asseoir, de manger, en vain, il continuait bêtement de fureter. Il cherchait encore, se dirigeait vers l’escalier, entreprenant de le gravir, pour finalement y renoncer et il se retrouvait bientôt à table, sans savoir comment il y était parvenu. Il n’était là que physiquement ; cela, il le sentait très bien et les autres aussi.

Entre deux conversations, Stéphanie le regardait d’un air angoissé, stressé, mais aussi plein de reproches. Bien sûr, il avait remarqué le regard des autres, ils le prenaient sûrement pour un fou. D’ailleurs ne l’était-il pas un peu ?

Sa fille, Alexandra, s’était levée, était venue vers lui, en appui contre le dos de sa chaise, afin de poser délicatement les deux mains sur ses épaules, comme pour lui dire « Je te comprends »… mais que comprenait-elle ? Que savait-elle du tourment qui habitait son père ? Rien, fort heureusement, elle était encore bien trop jeune. Et elle n’avait pas non plus à supporter ses angoisses ; lui cacher son mal-être était plus que logique. Mais jamais elle ne se confiait à lui, jamais elle ne lui parlait, c’était toujours vers sa mère qu’elle se tournait. Et d’ailleurs, quand aurait-elle pu le faire ? Christophe n’était pas vraiment disponible et surtout pas vraiment présent. Même s’il avait pu lui donner ne serait-ce que quelques minutes, l’aurait-il écoutée ? Aurait-il su lui répondre, lui donner des conseils ou seulement un avis ? Lui ? Celui-là même assis sur une chaise, auprès de sa famille, mais qui, en fait, avait plutôt l’esprit ailleurs… Alors non, il ne pouvait pas aider la chair de sa chair, pourtant si précieuse à ses yeux, mais pour qui il avait perdu tout son attrait au fil des années. Comment en était-il arrivé là ? Pourtant il y était et il devait essayer de s’en sortir, mais comment y parvenir ? Quelle était la solution et y en avait-il une ?

Dans sa tête, quelques mots roulaient continuellement à en devenir cinglé : « Laissez-moi, mais laissez-moi donc, laissez-moi partir ». Il ne pensait qu’à se lever et à les quitter. C’était tout ce qui lui importait.

Dehors, il entendait les arbres gémir sous le vent de l’hiver. Il sentait le froid entrer dans la maison, s’immiscer dans son corps, dans sa tête, et pendant un bref instant, alors qu’il était tranquillement assis, il perdit imperceptiblement l’équilibre. La lumière de la pièce l’aveuglait, elle était trop forte, mais seulement pour lui, les autres ne semblaient pas en être gênés le moins du monde.

Il avait à nouveau cette envie de se lever, de chercher encore et encore. Mais quoi ? Que cherchait-il vraiment ? Était-ce concret ? Il avait capitulé et était finalement resté jusqu’à la fin du repas, mais sans parler, se contentant seulement d’écouter. Écouter ? Entendre serait plus juste.

***

La nuit venue, les invités étant partis, ils étaient montés tous les trois à l’étage, dans leur chambre respective. Christophe était passé dans la salle de bains, la douche devait supprimer cette sensation de lourdeur, il l’espérait très fort. Puis il s’était dirigé vers le dressing pour choisir sa tenue du parfait architecte et l’endosser le moment venu. Il avait légèrement souri en remarquant son reflet dans le grand miroir et était enfin sorti de la pièce. Mais son sourire ressemblait plus à un rictus qu’à une réelle satisfaction ; une sorte d’amertume le déformait.

Son épouse et lui faisaient désormais chambre à part, depuis qu’il rentrait à n’importe quelle heure, ou qu’il ne rentrait pas. Elle semblait vivre sa vie, sans lui, en avait souffert au début, mais en souffrait de moins en moins. Pire, elle s’habituait doucement. Leur fille aussi d’ailleurs avait pris le même chemin que sa mère.

Et pourtant, même si elle avait tenté quelque approche vers son père pendant le repas de la veille, Alexandra avait plus ou moins compris ; alors elle s’était finalement rapprochée à nouveau de sa mère, avait pris fait et cause pour cette dernière, la voyant tellement triste et désemparée. Depuis, toutes les deux avaient abandonné l’idée que Christophe revienne un jour à de meilleurs sentiments et prenne leur tristesse et leurs attentes en considération. Elles avaient renoncé à le faire changer d’avis et de comportement, il n’avait d’ailleurs rien écouté de leurs arguments, alors elles s’étaient soutenues l’une l’autre, tout en s’éloignant de lui. En était-il chagriné ? Peut-être, mais cela restait encore à prouver. Elles n’attendaient que cela, qu’il leur montre soit son indifférence soit son amour. Pourtant de l’amour, Christophe en avait pour son épouse et sa fille, aucun doute là-dessus.

Il se remémorait aussi les quelques voyages en voiture, se rappelant les regards furtifs qu’il jetait dans le rétroviseur intérieur de la voiture, revoyant Alexandra, sa jolie princesse, qui dormait à l’arrière dans son siège-auto ; cette petite tête blonde aux joues rouges, penchée sur le côté et appuyée contre sa poupée aux grands yeux bleus, rieurs et brillants, qu’elle serrait tellement fort même dans son sommeil le plus profond. Un tableau idyllique qu’il ne risquait pas d’oublier, et qu’il gardait précieusement dans son cœur, presque jalousement.

***

Arrivé à son bureau, Christophe constata que le planning de la journée était déjà complet ce lundi matin ; les rendez-vous se succédaient sans répit sur l’agenda rempli par sa secrétaire, mais le souci, c’était aussi ses propres engagements, ceux pour lesquels il devait se déplacer. Il y avait aussi les impondérables, les changements d’avis de dernière heure, et là, visiblement, ça coinçait un peu. Basculant son fauteuil en arrière, il se mit à contempler les grandes tours – constructions qu’il aurait aimé réaliser – tout en revivant les évènements de la veille, qui ne se décidaient pas à le quitter.

— Voulez-vous un café, monsieur ?

— Je veux bien, oui.

Charline avait tiré Christophe de ses rêveries et ils n’échangèrent guère plus de mots de toute la journée, à part l’annonce des clients. La matinée durant, il était resté enfermé dans son bureau et avait commencé d’examiner sa longue liste de dossiers, dérangé par les rendez-vous successifs. Tout fonctionnait bien, il ne s’en plaignait pas, mais il se sentait de plus en plus dans la peau d’un célibataire, d’un homme consacrant sa vie à son travail et qui ne vit que pour cela. Un carriériste dans l’âme. Sauf qu’il s’était marié avant que les choses ne s’enveniment ; il n’avait rien prémédité et jusqu’à pas très longtemps, tout se passait merveilleusement bien. Il pensait sans cesse à son épouse. Qu’était-il advenu de leur belle union ? Elle était presque réduite à néant et quelque part, Christophe s’en voulait un peu. Le travail était toute sa vie, mais ce n’était pas du tout celle de son épouse ni de leur fille.

Dans l’après-midi – après un très rapide et très léger repas pris au snack près de l’escalator, toujours par faute de temps – Christophe avait visité deux clients et avait repris son rythme, retrouvé le dossier laissé en suspens et reçu un autre client. Il savait pertinemment qu’avec celui-là, il n’y aurait aucun problème. C’était un habitué, il connaissait la façon de travailler de Christophe et signait sans relire quoi que ce soit. Une véritable confiance s’était installée entre les deux hommes. D’autres étaient moins sûrs et n’avaient de cesse de le questionner, de craindre tout et n’importe quoi. Même l’âge de Christophe ne les rassurait pas et il pensait que, pour certains, il était toujours le débutant, l’homme qui pouvait faire des erreurs, parce que nouveau dans le métier – une vocation tardive, avait même osé lui rétorquer un client mécontent, au début de son installation. Ce n’était plus le cas depuis fort longtemps, mais peu leur importait, certains se méfiaient quand même.

***

En fin de journée, il était épuisé. Surtout que l’avant-dernier client faisait justement partie de ces personnes qui n’ont de cesse d’aller au fond des choses, d’étudier le moindre détail. Christophe était de ceux-là, lui aussi, il aimait que tout soit parfait, et il le comprenait. Alors il devait argumenter, prouver qu’il était à la hauteur et cela lui demandait toujours un surcroît de travail, d’attention et d’énergie. Le résultat était le même pour tout le monde, sauf que pour certains, c’était plus facile que pour les autres.

Il restait encore un client à recevoir, avec qui normalement, tout se passait très bien aussi, puisqu’ils se connaissaient presque depuis le début. Christophe le fit entrer dans son bureau, puisque sa secrétaire était partie quelques minutes auparavant. Certaines fois, elle signalait son départ, d’autres fois, elle partait sans un mot, sans le moindre bruit.

Comme ils se connaissaient assez bien, ils commencèrent à parler de tout et de rien ; de leur première affaire, le premier projet qu’ils avaient réalisé ensemble, que Christophe se rappelait comme si c’était hier. Mais ils parlèrent aussi de la difficile fin d’année, en n’ignorant pas que la nouvelle s’annonçait également très mal. Toutefois, autant Christophe que ce client étaient gâtés par la nature – ils faisaient partie des privilégiés, de ceux à qui tout souriait, côté professionnel, mais qui redoutaient le pire, côté personnel. Ils avaient autant à perdre ou à gagner tous les deux et c’était vraisemblablement ce qui les avait rapprochés. Comme la discussion n’en finissait pas, qu’ils n’avaient pas encore abordé le nouveau projet pour lequel son client était venu, Christophe lui proposa d’aller dîner quelque part, avant d’étudier quoi que ce soit. Le client accepta de bon cœur, mais refusa que Christophe paye. Il prétexta son manque d’éducation, son sans-gêne de venir à des heures impossibles, ce qui fit sourire et accepter Christophe. Ils passèrent un agréable moment, attablés dans un des très nombreux restaurants qu’offrait La Défense et décidèrent de ne pas trop s’attarder, ils avaient encore tellement à faire.

***

Un peu après minuit, le client partit satisfait au-delà de toute attente et Christophe le raccompagna jusqu’en bas de la tour, puisque tout était bouclé, salua le gardien en passant et remonta dans ses bureaux. Cette fois, il était vraiment épuisé et ressentait cette vilaine et vieille douleur, de plus en plus précise, dans la poitrine. Elle se rappelait à lui de temps en temps, mais bien trop souvent à son goût. Leur médecin de famille, à qui il avait demandé conseil, avait tout d’abord pensé à des crises d’asthme, d’après les explications bien trop courtes de Christophe. Mais lorsque son médecin l’avait à nouveau ausculté, au bout d’un temps jugé trop long, celui-ci l’avait informé qu’il s’agissait de problèmes cardiaques mineurs.

Pour éviter que la douleur ne s’amplifie, Christophe resta tranquillement dans son fauteuil, sans vraiment savoir combien de temps, en contemplant les lumières de la ville, ainsi que celles des bureaux des autres tours face à lui. Puis progressivement, quelques lumières s’éteignirent et Christophe sombra dans le sommeil, toujours assis dans son fauteuil. Il fut réveillé par le gardien, pas du tout étonné de retrouver Christophe, habitué à rester certaines nuits pour travailler sur des dossiers toujours plus urgents. Ils discutèrent quelques minutes, puis le gardien disparut pour continuer sa ronde.

Christophe se demanda s’il devait rentrer ou pas. Sachant qu’à cette heure, il risquait de réveiller toute la maisonnée, il s’abstint et s’écroula dans la minute, mais cette fois, en avant, la tête sur son bureau. Il n’avait même pas eu le courage de se lever, pour s’installer plus confortablement sur le sofa.
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